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  Osez 20 histoires de sexe dans un train


  COUP DE FOUDRE À GRANDE VITESSE

  
 OCTAVIE DELVAUX


  La journée avait mal commencé.


  J’allais retrouver mes darons en Charente-Maritime, ce qui, en soi, était déjà une épreuve. Certains se réjouissent de ce genre de pèlerinage. J’imagine que ça dépend de la famille qu’on a. D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours entendu mes parents s’engueuler. Et mon père, quand il était raide bourré, c’est-à-dire à peu près tous les soirs, avait la mandale facile.


  Mon bac en poche, j’avais quitté la bourgade de Périgny pour «monter à Paris» faire mes études. J’avais bossé dur, tant pour décrocher le concours de l’école d’aviation, qu’à chaque vacance, afin de me payer le luxe d’une émancipation rapide. Ça m’avait réussi. Je vivais en colocation avec un pote dans un deux-pièces à Montreuil. Les meufs allaient et venaient dans notre appartement. Il y en avait un défilé. Parfois je m’attachais, d’autres fois je leur cédais parce que je ne savais pas dire non. Je ne trouvais pas ça cool de faire souffrir les filles.


  Alors, pour peu qu’elles me l’aient demandé gentiment, je marchais, et j’attendais qu’elles se lassent de moi, en faisant juste le strict minimum. Mon petit numéro de branleur fonctionnait: elles finissaient par se barrer avec un mec plus attentionné. Le problème, c’est qu’à force, j’avais pris un mauvais pli. J’étais trop nonchalant avec les nanas. Je crois que c’est pour ça que Sandra m’avait plaqué. Et comme elle, pour le coup, je la kiffais bien, ça me restait en travers de la gorge.


  Je pensais encore à elle quand je suis arrivé devant le train, à la bourre évidemment, parce que j’avais pris la ligne de métro dans le mauvais sens, ce qui n’arrive jamais, sauf quand il faut impérativement être à l’heure. Mon billet indiquait que j’étais en voiture 19, le wagon de tête, le plus éloigné. J’ai couru sur le quai, mon sac qui pesait une tonne à la main, en pestant contre tous: les gens qui me bousculaient, les vieux qui marchaient à deux à l’heure avec leur petite valise à roulettes alors que le train partait dans cinq minutes.


  En fait, je l’avais mauvaise à cause de Sandra, qui s’était barrée la veille, et puis à cause de ce foutu mariage. C’est pour ça que j’allais en Charente-Maritime, pas pour lécher la poire de mes parents. Ma frangine épousait un gros lourd, un fêtard buveur de bière que je ne pouvais pas saquer. Il faut croire qu’il y en a que le schéma parental ne dégoûte pas: Doriane, elle fonçait droit sur les emmerdes, et on ne peut pas dire qu’elle n’avait pas été prévenue. En montant dans le train, je me suis rendu compte que j’avais oublié leur cadeau. Tant pis, je ferais un chèque. Mais à qui j’allais bien pouvoir refourguer cette lampe galets?


  «Il manquait plus que ça! Ils m’ont mis dans un carré», grommelais-je en vérifiant mon numéro de siège. Cerise sur le gâteau, j’étais côté fenêtre. Ils sont vraiment relous à la SNCF: quand on voyage seul, il faut toujours qu’ils vous donnent un siège en carré, avec un type à côté de vous, et deux en face. Dans ce cas, une seule solution: iPod à donf dans les oreilles, on ferme les yeux, et on attend que ça se passe.


  C’est à peu de chose près ce que j’étais en train de faire quand elle est arrivée. En retard, elle aussi; le train a démarré tout de suite après son entrée en scène. Le siège devant moi était libre. Elle a dû demander à son voisin de se lever pour y accéder. Il l’a fait à contrecœur. Elle a jeté sa valise sur le rack, et puis elle s’est faufilée comme une petite souris jusqu’à son siège. Sauf qu’elle n’avait rien d’une petite souris. C’était une Femme, une vraie. Une bombe atomique qui irradiait des hormones femelles de partout. Je lui donnais peut-être trente-trois, trente-cinq ans.


  Elle était grande, brune, les cheveux lisses et brillants, coupés en carré long. Elle portait une jupe noire au-dessus du genou, et une chemise assortie, ouverte de trois boutons sur la gorge. Pas de collants. Ses jambes nues étaient bronzées. Des sandales à talon haut accentuaient le dessin du mollet. Les ongles de ses orteils étaient vernis, d’un rouge rutilant. Elle avait une classe folle, qui tenait tant à sa taille (elle devait dépasser le mètre soixante-quinze) qu’à l’assurance qui se dégageait de sa personne. Elle avait rabattu ses lunettes de soleil sur ses cheveux noirs, comme un serre-tête. Ça déchirait grave.


  Quand elle s’est assise devant moi, son souffle était court, des perles de sueur humectaient son front. Elle m’a regardé brièvement, et là, j’ai fondu littéralement sur mon siège. Ses grands yeux verts, qui illuminaient son visage aux traits racés, m’ont fait valdinguer le cœur. Ses iris avaient la couleur des lacs de montagne, que rehaussait un maquillage charbonneux.


  Quand le train a démarré, elle a sorti un petit miroir de son sac à main, pour se remettre du rouge. Elle ourlait puis pinçait les lèvres devant la glace, à mesure qu’elle les badigeonnait de gloss. Comme j’aurais voulu être ce pinceau, qui allait et venait sur sa bouche sensuelle! Et puis, quand elle a fait claquer les deux parties du miroir pour le refermer, c’était comme si elle se fermait elle-même. Un truc du genre«le spectacle est fini, maintenant gamin, tu ranges tes yeux dans ta poche». Je n’osais plus la regarder, sauf quand elle tournait la tête dans une direction opposée. Je ne suis pas d’une nature impressionnable, mais là, j’étais tétanisé. Je réalisais que je n’avais jamais chopé une nana de cette trempe, et qu’en somme, je n’avais rien connu de la féminité avant de la rencontrer.


  Très vite, elle s’est saisie d’un bloc-notes et d’un stylo, et elle s’est mise à écrire. Elle avait l’air absorbé par ce qu’elle était en train de faire. Elle griffonnait sa page rageusement, d’une petite écriture penchée, sans laisser d’espace vide. Quand elle avait tout noirci, elle chiffonnait le papier, et le jetait dans la poubelle métallique. Puis elle remplissait une nouvelle page blanche. Je me suis demandé quel taf elle pouvait faire: journaliste? Écrivain? Ou peut-être préparait-elle un speech. Avec son charisme, je la voyais bien haranguer une foule de mecs cravatés.


  Maintenant qu’elle avait les yeux baissés, je pouvais détailler sa physionomie sans me faire griller. Le premier truc que j’ai regardé, ce sont ses mains aux doigts effilés couverts de bagues, dont une, blindée de diamants, à l’annulaire gauche. Elle n’était pas pour moi. Un autre mec lui avait mis le grappin dessus. Un type qui avait de la gueule et des responsabilités. Un instant, j’ai regretté d’avoir à ce point négligé ma tenue. Je maudissais mon vieux jean, mon T-shirt tellement élimé qu’il était transparent par endroits, mes vieilles baskets. Et dire que j’avais un costard dans mes bagages! Mes copines disaient que je faisais dix ans de plus en costume-cravate. Qui sait, j’aurais peut-être eu mes chances?


  Inutile de rêver, elle était mariée, et elle n’aurait jamais fait attention à un branleur de mon âge… Faute d’entretenir le moindre espoir de la séduire, je la regardais pendant que les écouteurs de mon iPod me crachaient du punk californien dans les tympans. Mes yeux s’attardaient sur ses épaules larges, ses bras musclés, ses poignets ceints de bracelets en or qui tintaient quand elle raturait des mots. Elle n’était pas menue comme ces meufs qui font penser à des brindilles et qu’on a peur de briser rien qu’en soufflant dessus. Non, elle, c’était un arbre, solide et majestueux. Un arbre dans le genre de ceux que je voyais défiler par la fenêtre: un peuplier, au tronc bien droit, fermement planté dans le sol, et qui s’épanouissait en branches feuillues sur la moitié de sa longueur.


  Elle avait de beaux seins pleins et larges, placés haut sur le buste, qui tendaient le tissu de sa chemise. Entre les boutons, qui travaillaient dur pour maintenir les deux pans fermés, on distinguait la dentelle noire de son soutien-gorge. De la jolie lingerie. À tous les coups, elle portait la culotte assortie. Ne pas y penser. Non, ne pas imaginer la maille noire transparente, plaquée sur sa toison fournie, dont s’échappaient quelques poils rebelles. Ne pas visualiser le point de jonction humide entre ses deux cuisses fermes. Putain, comme ça me donnait soif!


  J’ai sorti la bouteille de coca que j’avais coincée dans ma poche de jean, et comme un con, j’ai oublié que j’avais couru pour attraper le train. Résultat: la mousse a giclé de partout, mais surtout sur mon T-shirt. Ça faisait vraiment clodo. Je suis allé aux toilettes pour passer de l’eau dessus. J’y suis resté longtemps, c’est pas simple de faire une lessive avec le mince filet d’eau qui s’écoule du robinet des chiottes. Pendant ce temps, le train a marqué un arrêt. L’annonce disait«Angoulême».


  Quand je suis revenu à ma place, elle avait disparu, sa valise aussi. La parenthèse enchantée était finie. Le TGV a repris sa route, et j’ai regretté de ne pas avoir pu lui jeter un dernier regard, ne serait-ce que pour établir un lien, une connivence, juste quelques secondes. Un sourire, si j’avais eu le cran… Elle me l’aurait peut-être rendu. Mais à quoi bon y penser? Elle était partie.


  J’ai bullé jusqu’à l’annonce du terminus. Avant de quitter mon siège, j’ai voulu tej la bouteille de coca à la poubelle. C’est alors que j’ai vu les boulettes de papier. Je n’ai pas pu m’empêcher de les rafler. Sur le quai de la gare, je me suis assis sur un banc pour les défroisser… Et j’ai lu.


  


  Au jeune homme qui est assis en face de moi


  


  Je rédige cette lettre, sans savoir si j’aurai le cran de vous la donner. Mais c’est plus fort que moi. Si je n’agis pas, je sais que je le regretterai. Je n’ose pas vous adresser la parole, à peine vous regarder. Alors, je vous écris.


  Quand je suis arrivée dans le wagon, et que nos regards se sont croisés, j’ai été frappée par votre physique d’Apollon: une gueule d’ange sur un corps d’athlète. Ce mélange subtil de délicatesse et de virilité est rare. Ne croyez pas que je dis ça à tout le monde. En matière d’hommes, je suis du genre à faire la difficile. En revanche, vous, on a dû souvent vous faire de tels compliments. Vous ne pouvez pas ignorer que vous avez une plastique hors du commun… Vos traits délicats, vos yeux enjôleurs, votre teint doré, votre sourire à faire chavirer les cœurs, vos mèches blondes rebelles… Les filles doivent vous tomber dans les bras. Vous me faites penser à un acteur hollywoodien. Le genre d’hommes qui n’existe habituellement que derrière l’écran. Sauf qu’aujourd’hui, vous êtes là, devant moi, dans le TGV. J’en suis troublée à l’extrême. Vous regarder, c’est faire l’expérience de la beauté faite chair. Je suis tiraillée entre désir et admiration.


  Je ne connais pas votre nom, mais j’imagine que vous vous appelez Amaël. L’agencement si fluide de consonnes et de voyelles vous va à ravir. À bien y réfléchir, vous ne pouvez pas vous prénommer autrement. Je ne sais pas non plus quel âge vous avez, 23, 25 ans tout au plus. En tout cas, beaucoup moins que moi, qui viens de souffler mes quarante bougies. Je pourrais presque être votre mère… À dire vrai, mes enfants sont encore petits. Cinq bambins: trois garçons, deux filles, que je vais chercher chez leur mamie avant de descendre dans le sud, où mon mari doit nous rejoindre. Mon mari… ça fait plus de douze ans qu’on se connaît. Je suis devenue transparente à ses yeux. Les grossesses répétées, les nuits sans sommeil, les petits bobos des uns et des autres, ça vous bousille une vie de couple en moins de deux.


  C’est drôle, quand vous m’avez regardée, j’ai eu le sentiment que pour vous, j’existais de nouveau comme une femme… Et ça m’a fait tout drôle. C’était comme une réminiscence de mes belles années. Mais sûrement me serais-je trompée… Peut-être vous faisais-je penser à quelqu’un… À votre âge, vous avez mieux à faire que de mater les mères de famille. Ce ne sont pas les jolies nymphettes qui manquent.


  Mais pourquoi s’empêcher de rêver? Quand il n’y a que cela à faire… Alors j’y vais, bien que je n’aie plus ni 15, ni 20, ni 25 ans, je me lance comme une midinette; je m’enivre d’illusions, je me vautre dans des scénarios imaginaires qui me rendent votre présence tolérable, et que, peut-être, vous lirez, si je trouve le courage de vous donner cette lettre.


  Dans mon rêve donc, j’imagine que j’ôte discrètement une sandale, et que j’allonge ma jambe vers vous. Mon pied nu vous surprend, lorsque je l’appuie contre votre mollet. Oh, bien sûr, vous êtes étonné. Vous tressaillez, mais vous ne vous dérobez pas. Vous souvenez-vous? C’est mon rêve!


  Votre regard plonge dans le mien tandis que mes orteils remontent le long de votre jean. Et, quand ils atteignent la braguette gonflée par l’impatience de mes caresses, vous vous immobilisez. Nous fermons les yeux de concert, pour mieux apprécier le contact: moi, je mouille de sentir la fermeté du pénis que je fais rouler sous ma voûte plantaire, et vous, Amaël, vous savourez l’audace de mon geste. Vous vous délectez de mes petites attentions coquines.


  Soudain, je sens une pression contre ma peau. Vous me faites du pied à votre tour. J’ouvre grand les cuisses pour vous signifier mon accord, vous indiquer la voie à emprunter. Votre chaussure glisse sur mon épiderme hérissé de frissons, atteint mon entrejambe. Je m’arc-boute sous l’effet de la vague voluptueuse qui m’emporte au moment de l’impact. Une boule de chaleur explose dans mon bas-ventre. Alors nous rouvrons les yeux pour savourer notre complicité… Ô miracle! Tous les voyageurs sont immobiles, comme des poupées de cire. Ils sont restés figés dans la position où nous les avons laissés, le regard fixe. Le train, lui aussi, a cessé de rouler. Les vaches qui paissent dans le pré que nous traversons ne bougent pas d’un poil. Les nuages ont interrompu leur course. Le temps semble s’être arrêté comme par magie.


  Mais tout cela m’impressionne moins que le sourire rayonnant que vous m’adressez en me masturbant. Je fonds sur mon siège, d’un liquide visqueux qui inonde mes cuisses tremblotantes. Je ne tiens plus en place, il faut que je vous touche. Telle une chatte agile, je passe au-dessus de la tablette pour m’asseoir sur vos genoux, jambes écartées. Vous relevez l’accoudoir afin de faciliter mes mouvements. Et j’y suis, enfin, collée à vous. Je peux faire courir mes mains sur votre visage angélique, encadré de mèches blondes… Votre peau d’abricot, légèrement hâlée, appelle mes caresses. J’en apprécie la douceur ineffable sous la pulpe de mes doigts. Amaël: vous n’êtes pas un rêve, vous existez bel et bien, et vous vous donnez à moi. Il me suffit de glisser la langue entre vos lèvres tièdes, de déguster vos sucs, pour comprendre combien vous êtes réel. Un homme de chair et de sang, rien que pour moi.


  Les premiers attouchements passés, vos pulsions masculines reprennent le dessus. Mon baiser fouette votre désir de me posséder. De bel ange, vous devenez démon. Vous retroussez ma jupe, et empoignez mes fesses pour m’attirer plus près de vous. Une pression sur mes reins me plaque contre votre braguette. Je sens votre érection battre contre mon sexe bouffi d’excitation. Mon clitoris palpite à grands coups. Vous le soulagez d’une main glissée sous le tulle de ma culotte. Vos phalanges électrisent mon bouton échauffé, taquinent l’entrée gluante de mon vagin, mais aucune friction ne suffit à satisfaire mon appétit. Vous sentir en moi, faire corps avec votre virilité…


  Je bataille avec vos boutons de jean pour libérer l’objet de ma convoitise. Tiens! Vous ne portez pas de slip. L’accès à votre belle hampe endurcie n’en est que plus facile. Ma culotte déviée, je m’empale sur vous d’un seul coup. Quelle libération! Je vous absorbe en une bouchée. Mon sexe s’épanouit autour de votre queue providentielle. Je savoure son calibre et sa fermeté en balançant de haut en bas. Les frictions allument un incendie en moi. Les vannes du plaisir lâchent…


  Puis, vous prenez le relais. Les ongles enfoncés dans le gras de mes fesses, vous me faites rebondir sur vos cuisses. Vos mouvements de bassin énergiques me font voir des étoiles. Je sens les va-et-vient de votre pénis avec une acuité décuplée. Mes parois internes chauffent. Vous ne vous contrôlez plus. Tout en me ramonant, vous écartelez mes fesses à deux mains, comme si vous vouliez me déchirer. Mon anus, contraint à l’ouverture, bâille, autant que ma chatte martelée au plus profond. Mais c’est quand vous m’embrassez à pleine bouche que j’explose. L’orgasme arrive par rafales, je tressaille et me contorsionne sous la déferlante de spasmes, et vous aussi, vous jouissez…


  Incapable de résister aux contractions de mon sexe, vous m’assenez des coups de reins d’une violence magistrale, en inondant mon con de votre semence chaude. Baignant dans une liqueur visqueuse, nos sexes restent englués l’un à l’autre, nos bouches soudées, nos langues enlacées… Nos derniers soupirs, résidus de nos cris bestiaux, s’accordent en un baiser. Des larmes brouillent ma vue. L’orage passé, nous ne pouvons pas nous résoudre à conclure l’étreinte. Quelque chose me dit que si nous nous séparons, le charme sera brisé, la vie reprendra son cours… Le train repartira dans sa course folle… Et plus rien de mon délire sensuel n’existera.


  Peut-être est-ce par peur de briser mon rêve, que je ne vous donnerai pas cette lettre. Si elle vous choquait, si vous me méprisiez de l’avoir écrite, j’en serais dévastée… Je ne l’ai pas rédigée pour vous allumer, juste pour vous témoigner tout ce que votre physique m’inspire de beau et de sensuel.


  


  À l’issue de la lecture, mes joues brûlaient. Le sang battait dans mes tempes. C’était hallucinant! Nous avions été si proches du but, et maintenant tout espoir de la revoir était perdu. En dernier recours, j’ai déplié les autres boulettes… Toutes les lettres répétaient le même texte, à quelques variations près; des mots obscènes, d’autres amoureux avaient été ajoutés ou raturés. Sur l’en-tête de la dernière, elle avait écrit son numéro de téléphone portable. Des gouttes de Coca-Cola avaient effacé les deux derniers chiffres. J’ai composé toutes les combinaisons possibles.«C’est Amaël», disais-je dès que je tombais sur une interlocutrice.


  Quand elle a résonné dans le combiné, j’ai reconnu sa voix, toute timide et pleine d’espoir, avant même de m’être présenté…


  INTRUSION

  
 CLARISSA RIVIÈRE


  Ils sont jeunes, ils se dévorent des yeux.


  Ils s’apprêtent à monter dans le train de nuit pour Venise.


  Ils tendent machinalement leur billet au contrôleur, sans le regarder, inconscients de ce qui se passe en dehors de leur bulle d’amour. Ils ne remarquent pas son regard lourd sur les courbes de Marion. C’est un tout jeune contrôleur, nouveau venu sur la prestigieuse ligne Paris-Venise, et régulièrement distrait par les jolies voyageuses qui grimpent dans le wagon en levant haut les genoux. Marion est la plus jolie, ce soir. Il a pu apercevoir la finesse de ses jambes, en un éclair, tandis qu’elle montait vivement à bord, suivie de près par son ami.


  


  Cela fait des semaines qu’Adrien courtise et convoite Marion, l’étourdissant de déclarations passionnées, organisant des sorties plus romantiques les unes que les autres. Il veut lui montrer à quel point il l’aime, combien elle compte pour lui. Il se garde bien de brûler les étapes et prend tout son temps, réfrénant son désir. La tension monte peu à peu. Leur relation s’électrise dans l’attente de la première étreinte.


  


  Ce soir, le moment est enfin venu. Dans le cocon de leur wagon-lit, sur leur étroite couchette, Adrien veut l’aimer, alors qu’ils rouleront vers Venise à vive allure, dans la nuit. Peut-on rêver première fois plus romanesque? En ce milieu de semaine, ils sont seuls dans le compartiment et s’en réjouissent. Marion est sur les charbons ardents. Ils feront l’amour, ce soir. Elle en rêve depuis des semaines et elle laisse libre cours à son désir, sachant qu’il sera enfin assouvi.


  


  À peine installés, Adrien enlace son amie, l’embrasse amoureusement. Ils se sont déjà embrassés sur la bouche des dizaines de fois, des heures durant, se contentant de ces longs baisers. Mais cette fois, c’est différent, Marion se sent fébrile entre ses bras. Devinant son appréhension, Adrien éteint la lumière. Seule une veilleuse apporte une vague lueur et leur permet de se trouver.


  Ému, Adrien allonge sa jeune amie sur la couchette du milieu et entreprend de la déshabiller à tâtons. Il l’effeuille, s’émerveille du corps mince qui se révèle sous ses doigts. Il ose à peine la toucher, il la frôle d’une main tremblante d’émotion. Il énerve Marion de ses attouchements légers, imperceptibles. Ils la chatouillent et l’excitent à la fois. Ses délicats coups de langue agacent ses bouts de sein. Marion n’en peut plus. Elle aimerait qu’il prenne ses seins à pleines mains, les pétrisse, les aspire dans sa bouche. Elle a envie de griffer, de crier. Elle se contient, se mordant les lèvres. Ils ne devraient plus tarder à s’aimer pour de bon. Pourtant, Adrien diffère encore, poursuivant les effleurements qui la rendent dingue. Marion se trémousse d’impatience, laisse échapper de petits éclats de rire nerveux.


  Adrien, lui, sue à grosses gouttes. Il tâche de rester romantique, doux. Marion lui semble si fragile, vulnérable. Il est touché de son abandon, il lui promet en silence de ne pas se précipiter, de se montrer attentionné et lent.


  Mais le contact de sa peau nue l’affole. Il attend ce moment depuis si longtemps, il a tant fantasmé sur cette soirée. Il a de plus en plus de mal à se contrôler, le voilà sur le point de jouir, simplement en la caressant. Ce n’est pas possible, il doit tout arrêter. Il ne peut pas gâcher leur première fois avec une inondation adolescente quand il l’a seulement survolée du bout des doigts. Que va-t-elle penser de lui? Elle se moquerait, ou pire, le consolerait. Il se maudit de s’être montré si imprévoyant et envisage en soupirant la seule solution possible. Il lui faut s’éclipser le temps de se soulager. Il pourra ensuite la caresser des heures en restant de marbre et l’aimer longuement. Il gardera la totale maîtrise de leur première nuit, se concentrant uniquement sur Marion et son plaisir.


  Adrien n’a pas le choix, il s’écarte de son amie à regret.


  — Ma chérie, tu m’excuses un instant, je dois m’absenter, je ne serai pas long, promis! Tu ne m’en veux pas trop?


  Il attrape sa trousse de toilette pour se donner un semblant de contenance, puis se sauve sans un regard pour son amie.


  Marion joue les jeunes filles compréhensives et indulgentes, elle esquisse un sourire crispé, mais fulmine intérieurement. Comment peut-il la laisser là, en plan, alors qu’il a commencé à la déshabiller, l’embrasser. Le désir de faire l’amour l’envahit, la submerge. Furieuse, elle s’efforce de ravaler sa frustration.


  


  Adrien se met en quête de toilettes. Les plus proches ne ferment pas. Les suivantes sont occupées. Excédé, il arpente le train à grands pas. Enfin, il parvient à trouver des toilettes libres. Il s’enferme avec soulagement, déboutonne son jean. Sa marche nocturne l’a quelque peu déconcentré. Sa verge, qui a repris sa modeste taille, repose indécise. Adrien soupire, ce sera plus long que prévu. Il entoure son sexe d’une main, s’appuie au lavabo de l’autre. Fermant les yeux, il tâche d’évoquer l’image de Marion dénudée, l’attendant, et il entame un mouvement de va-et-vient. Peine perdue. Le sort s’acharne. Un voyageur impatient frappe à la porte avec insistance.


  


  Marion achève de se déshabiller. Elle meurt de chaud dans cette cabine. Elle masse ses seins, son ventre, cherchant à apaiser son désir, à patienter. Ses doigts viennent bientôt jouer dans les poils de sa toison humide de désir. Elle se caresse, sent son plaisir s’amorcer, monter. Adrien est oublié, les mouvements du train, monotones, réguliers, répétitifs, endorment sa conscience, elle n’est plus qu’à la recherche de son plaisir.


  Elle perçoit le bruit de la porte qui s’ouvre et se réjouit. Elle va enfin sentir le poids d’un homme sur elle, un sexe en elle.


  — Viens… je t’attends depuis longtemps, viens sur moi, viens m’aimer… murmure-t-elle.


  Il ne répond pas. Il n’a pas allumé la lumière, Marion tend les mains au hasard pour le toucher. Elle heurte avec bonheur un torse d’homme. Elle l’entend se défaire de ses vêtements. Nu, il grimpe sur la couchette, se place sur son corps.


  La jeune fille sursaute, pousse un cri de surprise. Ce torse large, puissant, ne peut être celui de son ami – si mince, presque gracile. Son désir exacerbé par l’attente se révèle plus fort que tout et transcende sa peur. Marion retient ses cris, elle promène une main curieuse et anxieuse sur le dos massif de l’inconnu.


  


  Le jeune contrôleur respire. Il est accepté. Heureux, il la serre contre lui avec reconnaissance. Marion gémit, il la tient si fort… Son ami la touche toujours de façon délicate, la serrant à peine, n’osant pas. Lui n’a pas ces scrupules, il la presse contre lui à la briser. Il prend à peine le temps de la préparer. Il se contente de poser ses doigts à l’entrée de son intimité, et il se réjouit de la sentir chaude, humide, déjà entrouverte. Il craignait qu’elle soit vierge, elle paraît si jeune! Son ami devait déjà avoir assuré de longs préliminaires, elle est trempée de désir. C’est un crime de l’avoir laissée dans cet état. Il se promet d’en profiter.


  Follement excité, il bouge sur le corps de la jeune fille. Il laisse leurs deux sexes s’approcher, se frotter l’un contre l’autre, s’apprivoiser, jusqu’à ce que son membre n’y tienne plus. Impatient, il prend son envol, fouille, cherche, et d’un seul mouvement, s’introduit profondément dans le corps de Marion. Tous deux gémissent de bonheur en fusionnant. Le jeune homme la presse contre lui, malaxe ses seins, tout en la possédant passionnément. Il promène ses lèvres, ses mains sur tout son corps, ébloui par sa douceur, sa minceur, enivré de sa délicate odeur, incrédule encore.


  Quelle chance de tomber sur une belle jeune fille nue, désireuse de faire l’amour! Seule. Il voudrait l’aimer des heures. Il la sent libertine et innocente, pleine de désirs et farouche à la fois, et ce mélange le rend fou. Mais le temps lui est compté. Il commence à redouter le retour de l’ami. Il s’interdit de penser plus longtemps et il laisse son sexe prendre définitivement le contrôle. L’aubaine est trop belle.


  Il la serre plus fort encore dans ses bras et il jouit sans un cri, étouffant l’expression de son plaisir.


  La porte s’ouvre à nouveau. Le jeune homme s’arrache des bras de Marion, se jette d’un bond sur la couchette inférieure. Il se terre contre la paroi, surveillant sa respiration, paralysé d’effroi.


  Marion reprend son souffle. Paniquée, elle tente d’essuyer l’excès d’humidité qui s’écoule d’elle, avant de lancer d’une voix qui tremble:


  — C’est toi, mon chéri? Tu en as mis du temps! Que s’est-il passé?


  — Maintenant que je suis revenu, je ne te quitte plus! répond Adrien, balayant sa question, voulant oublier ses mésaventures en croquant sa tendre amie.


  Il redoute que Marion flaire ce qu’il a manigancé loin d’elle, et cela le détourne de son projet. Il ne la caresse pas, ne la hume pas autant qu’il en rêvait, il veut se dépêcher de la prendre. Il ne pense qu’à vite effacer le souvenir honteux dans son corps chaud.


  Il se dévêt, s’installe à son tour entre les jambes de la jeune fille. Marion est d’abord gênée par la différence de peau, d’odeur, de poids. Des mains moites la parcourent avec des gestes nerveux, trahissant l’inexpérience d’Adrien, quand elle vient d’être prise avec énergie par le plus fougueux des amants. Elle sent encore le contact du torse musclé, des fesses rondes et fermes sous ses mains. Elle ne peut retenir un mouvement de déception en accueillant son amoureux entre ses cuisses. Il a encore le corps plat d’un adolescent, il pèse à peine sur elle.


  Mais l’envie d’être aimée encore est la plus forte. Son inconnu l’a quittée si brusquement, interrompant la montée de son plaisir, la privant de l’orgasme tout proche.


  Elle murmure à Adrien de la serrer plus fort, exaspérée par ses légères caresses. Elle voudrait baiser tout de suite, au risque de casser son image de jeune fille pure à laquelle elle ne correspond plus. Tant pis pour l’idéalisation! Le désir l’entraîne…


  Marion saisit d’autorité le sexe fin entre ses mains pour l’introduire au cœur de son corps, lui évitant d’humiliants tâtonnements. Adrien se laisse faire, surpris, mais ravi de l’initiative. Il glisse en elle avec une facilité déconcertante, flatté qu’elle le désire autant, un peu déçu de ne pas jouer les amants attentionnés et initiateurs. Il l’aime avec l’enthousiasme brouillon et le désir de la jeunesse. La jeune fille s’apaise en sentant à nouveau le poids d’un homme sur elle – et son sexe pénétré. Le bel inconnu l’a quittée trop vite. Adrien est plus que bienvenu pour le remplacer, poursuivre ce qui a été si bien commencé.


  


  Marion laisse pendre sa main en dehors de la couchette, et le jeune contrôleur ne résiste pas. Il s’en empare, baise ses doigts, les mordille, pendant qu’Adrien s’agite sur elle en grognant.


  Le jeune homme s’enhardit. Il sait qu’Adrien, parti en voyage vers sa jouissance, ne prête attention à rien d’autre. Il se lève, se met à embrasser tout ce que la jeune fille offre à sa portée, ses pieds menus, ses jambes fines, son bras, ses flancs si doux… Marion tressaille sous la pluie de baisers qui multiplient ses sensations, la conduisent au bord de l’orgasme.


  Bientôt, Marion lui serre convulsivement la main et plante ses ongles dans sa paume. Elle lui broie les phalanges pendant qu’elle gémit, qu’elle jouit sous les assauts vigoureux d’Adrien. Le jeune contrôleur, ému, accompagne son plaisir en la caressant doucement, jusqu’à ce qu’il sente la petite main se détendre, les doigts relâcher leur pression.


  Adrien, emporté par l’orgasme de Marion, jouit immédiatement à sa suite, puis s’abat sur le corps de la jeune fille, le nez dans son cou, épuisé, béat.


  Le contrôleur se ressaisit. Adrien va reprendre ses esprits, se lever peut-être. Et il lui faut poursuivre le contrôle des billets. Il doit laisser les tourtereaux.


  Il ne peut se résoudre à quitter la jeune fille sans espoir de la revoir. Il prend son stylo, écrit son numéro de téléphone au creux de la jolie main serrée si fort. Il fait nuit noire, le jeune homme s’applique. La jeune fille se laisse faire avant de refermer son poing sur le message secret. Le contrôleur attend encore un moment, puis, rassuré par les ronflements du garçon, se rhabille, s’enfuit sans bruit.


  Au petit matin, l’employé de la SNCF guette le jeune couple à la sortie du train, espérant échanger sourires et clins d’œil avec son amante d’une nuit. Marion se présente enfin, descend vivement le marchepied en riant aux éclats, sans lui adresser le moindre regard. Son ami la tient par la taille, la picore de baisers. Radieuse, elle fait mine de se défendre, cherche à se dégager tout en se débattant avec sa valise. Elle est craquante. Elle paraît heureuse et amoureuse.


  Le contrôleur s’assombrit. Il s’efforce de chasser Marion de ses pensées en se tournant vers les voyageurs suivants. Peine perdue. Il revit encore et encore les événements de la nuit. Les moments d’inquiétude et d’excitation qui ont précédé l’étreinte. Lui guettant leur porte, espérant que quelqu’un finirait par ouvrir. Son espoir fou quand le garçon est sorti, son angoisse en se faufilant pour rejoindre la belle inconnue étendue sur la couche, toute chaude encore de leurs derniers baisers. Sa joie ensuite d’être toléré, et même appelé par la jeune fille accueillante. Délicieux, douloureux souvenirs.


  Deux heures plus tard, son téléphone portable lui annonce l’arrivée d’un texto. Souriant tout seul, il lit et relit le message:


  «Serai dans le train de nuit pour Paris dimanche prochain. Espère vous revoir. Marion.»


  UN ŒUF DE PÂQUES

  
 JULIE DERUSSY


  — Non, j’ai dit.


  J’ai regardé l’objet. C’était plutôt mignon. Rose pâle. Rondeur charmante. Petit format, grand public. En fait, il me faisait vaguement penser aux œufs de Pâques qu’on allait se trimballer dans le train, en plus du reste. Fête de famille, jubilé nordiste, les enfants sous le ciel gris des vacances de printemps, abus de champagne et querelles fraternelles en perspective.


  — Si tu veux, on peut l’essayer ce soir, j’ai ajouté.


  Tout de même, j’étais curieuse. On faisait ces trucs-là avec des télécommandes, maintenant? Je me souvenais encore de mes hésitations quand j’avais acheté le canard. Il m’inspirait plus confiance que le lapin. Il aurait pu trôner sur le côté de ma baignoire. D’ailleurs, il était waterproof. Je l’avais commandé sur internet. Très discret. Bref, une fois que je m’étais habituée à son bruit de tondeuse à gazon, je m’étais bien éclatée. J’avais mis un peu de temps à le présenter à Philippe, mais lui aussi avait trouvé la chose, comment dire, ludique.


  J’ai appuyé sur la petite télécommande. Le petit œuf rose s’est mis à vibrer. Ça ne faisait pas trop de bruit. Je l’ai secoué un peu pour vérifier qu’il n’allait pas se mettre à vrombir soudainement.


  — Tu vois, il a dit, c’est tout à fait au point. On peut parfaitement l’utiliser dans le train sans que personne s’en rende compte.


  Et il a pressé de nouveau le bouton. L’œuf s’est agité de plus belle dans ma main. J’étais censée me glisser ce truc dans le vagin; lui garderait la télécommande, pour me faire décoller à volonté.


  Rien que d’y penser, je me suis mise à mouiller.


  — Il n’en est pas question, j’ai répété, et j’ai éteint le jouet.


  Il a dû sentir la faille. Il sent toujours mes failles. Il m’a enlacée, embrassée, et sa main a glissé sur mes fesses. Je me suis laissé faire – pas de raison que je n’en profite pas.


  Le train, c’était son fantasme de toujours. Pas le mien. La SNCF ne m’inspire que des sentiments très mitigés, inversement proportionnels au prix des billets. Je n’ai jamais compris cette idée qu’il a de me baiser dans un train. Les trains, c’est plein de gens. Des gens qui parlent, qui rient, qui respirent, bref, des gens. Même dans les TER les moins fréquentés, même aux heures les plus indues, il y a toujours quelqu’un pour ruiner votre intimité. Je ne suis pas exhibitionniste, moi. Sauf dans mes rêves, naturellement.


  Les trains-couchettes, c’est encore pire. Se tripoter devant des inconnus, passe encore; dormir tous ensemble, bien serrés dans un wagon, comme des sardines en boîte, ça me donne envie de frémir, et pas de plaisir. Je m’y suis toujours refusée. Pour aller en Italie, on prend l’avion. Et pas question d’y rejouer la scène inaugurale d’Emmanuelle.


  Les toilettes, n’en parlons même pas. C’est petit, c’est moche, ça pue. Il y en a peut-être que ça fait bicher, mon mec par exemple, mais pas moi. Je vois la scène d’ici. Nous deux dans l’espace exigu (le reste du wagon étant évidemment au courant et aux aguets), coincés entre le lavabo de métal et la lunette des chiottes, et, moi, la gueule contre le miroir, le coude dans le distributeur de savon, à la lumière blafarde du néon, je suis prise par-derrière, emboutie par mon homme, qui se plie en trois pour me pénétrer, parce qu’il est trop grand, à moins que je ne sois trop petite.


  D’accord, je me suis mise à haleter en imaginant cette scène, mais c’est peut-être aussi parce que Philippe a passé la main sous ma jupe, et que même à travers le tissu de ma culotte, les vibrations de l’œuf sur mon clitoris me rendent folle.


  Jouissance.


  Reprise de la discussion.


  — C’est tout à fait discret, on restera tranquilles à nos places, le septième ciel sur commande, et tout ça pour toi, il a susurré dans mon oreille.


  Je suis restée de marbre. Facile, maintenant que je venais de jouir.


  — Non, j’ai dit, et j’ai souri.


  Je commençais à trouver la situation drôle. C’était un plaisir de le torturer, cet homme-là.


  Il a décidé de passer à l’offensive.


  — Cunnilingus à volonté, pendant une semaine.


  Je me suis contentée de hausser les épaules en ricanant. Ce n’est pas que je n’aime pas quand il me lèche, comprenez-moi bien. J’adore ça, même. Mais enfin, ce que femme veut, Dieu le veut, et Philippe aussi. C’est qu’il l’aime, ma fente délicieuse. Pas besoin d’établir un contrat pour qu’il y plonge la langue. J’ai passé la main sur la braguette de son jean, à nouveau émoustillée. Lui aussi était en émoi.


  Il a décidé de passer à l’artillerie lourde.


  — Je ferai la vaisselle, toute la vaisselle, matin, midi et soir. Une semaine.


  J’ai tendu l’oreille. La vaisselle, c’est une sorte de guerre d’usure entre lui et moi. C’est une de ces choses que nous détestons de concert, parmi nos nombreux goûts et dégoûts communs. Les plats s’entassent dans l’évier, les assiettes forment une pile plus ou moins stable, les verres sont rincés et réutilisés. Le plus souvent, c’est moi qui finis par céder et qui m’attaque au monstre.


  Il a senti que le coup avait porté.


  — J’irai jusqu’à deux semaines, il a murmuré dans mon cou.


  — Trois, j’ai dit. Et tu le feras cul nu, si j’en ai envie (là, il a haussé un sourcil blond, et il a eu l’air intéressé). Et les cunnilingus à volonté, aussi.


  On ne sait jamais. Des fois qu’il me ferait le coup de la migraine.


  — Marché conclu, il a répliqué.


  Il a fait son sac, j’ai fait le mien, il a glissé l’œuf dans mon sexe, il a fallu l’essayer, mon Dieu, ça marchait, je lui ai fait son affaire aussi, faut bien qu’il y ait une justice, et nous sommes partis pour ce plat pays qui est le mien, direction gare du Nord.


  Dans le RER, j’avais l’impression que tout le monde me regardait, comme si ça se voyait. Peut-être que ma démarche était différente et m’avait trahie. Il me semblait que quelqu’un allait me regarder et me demander ce que c’était, exactement, que j’avais dans le vagin. Pour avoir l’air respectable, j’ai mis le panier rempli d’œufs de Pâques sur mes genoux. C’est innocent, un œuf de Pâques. Enfin, jusqu’à preuve du contraire.


  Pour Philippe, j’étais tranquille. Il s’était assis à côté de moi et il arborait le sourire goguenard de celui qui sait. Mais il ne pouvait pas me faire de coup fourré. J’avais gardé la télécommande en otage dans mon sac. Il ne la récupérerait qu’une fois dans le TGV. Il avait essayé de la conserver, prétendant qu’il ne s’en servirait qu’avec mon accord.


  — Même pas en rêve, j’avais répondu.


  Je le connaissais, mon oiseau.


  Quand nous sommes arrivés à la gare, et que nous avons pris place dans le train, j’ai constaté avec soulagement que nos deux places étaient isolées. Personne en face de moi. J’allais pouvoir prendre mon pied à l’aise. Presque trop facile. Ça devait aussi être l’avis de Philippe, parce qu’il a insisté pour que je change de place avec lui, et que je prenne la place du côté de l’allée.


  — Il faut que les gens te voient un peu, il a dit, sinon c’est vraiment trop facile.


  J’ai protesté pour la forme, mais somme toute, j’étais assez contente d’obtempérer. Il avait raison.


  Ce serait plus drôle comme ça. Ce n’était pas pour me déplaire, un défi. Il allait falloir rester impassible, même s’il me faisait mourir de plaisir. J’ai serré les cuisses. J’avais une conscience aiguë du petit œuf rose niché au creux de mon sexe. Et ce qui m’excitait le plus, c’était de ne pas savoir quand il allait presser le bouton de la télécommande, quand la chose allait éclore et me mettre au paradis, là, dans ce wagon, au milieu de tous ces gens.


  Les trains n’avaient jamais été aussi érotiques.


  Je me suis tournée vers lui, il s’est tourné vers moi, les yeux dans les yeux, la main dans la main, et l’œuf en moi. J’avais les tétons dressés, le sexe gonflé, la culotte mouillée, et il le savait, de même que je savais, sans avoir besoin de le regarder, qu’il était compressé dans son jean. Désir violent. Le train s’est mis en route, et chacune de ses vibrations m’a parcourue comme un frisson. J’ai vu le paysage défiler dans la fenêtre, la gare disparaître. Chaque instant faisait grandir la tension. Je ne sentais toujours rien. J’ai cessé de regarder du côté de Philippe, de peur de surprendre un geste de sa part. Je voulais la surprise, la vibration soudaine au fond de moi.


  De l’autre côté de l’allée, ma voisine a sorti un magazine, un numéro spécial sexe, évidemment.


  J’ai eu envie de lui rire au nez. Derrière nous, il y avait deux enfants qui jouaient aux sept familles avec leur père. C’était délicieusement pervers. Dans la famille des dévergondés, je demande… la traînée. Une traînée en train, ça m’a fait rire toute seule.


  — C’est tout l’effet que ça te fait? m’a demandé Philippe, en se penchant vers moi.


  — Quoi? j’ai demandé, bêtement.


  — Eh bien, l’œuf! Tu ne sens rien?


  — Tu l’as mis en route?


  J’avais parlé trop fort, la fille qui lisait le magazine s’est tournée vers moi, réprobatrice. Je me suis mise à chuchoter, nerveuse.


  — Tu es sûr que tu as bien appuyé? Montre-moi.


  Il a sorti la télécommande, me l’a donnée. J’ai appuyé une fois, deux fois, trois fois, mis la vitesse maximum. Rien. Silence radio à l’intérieur. Le désir est retombé comme un soufflé hors du four.


  — C’est de la camelote, ces trucs-là, j’ai dit, déçue. J’espère que tu ne l’as pas payé trop cher.


  Il a opiné du menton. Je n’ai pas pu m’empêcher de rire devant sa mine déconfite. Pour le dérider, je lui ai murmuré quelques cochonneries à l’oreille. On se rattraperait une fois arrivés.


  — Et puis, j’ai ajouté, tu as promis de faire la vaisselle cul nu.


  Lui, ça l’a fait rire. Moi, ça m’a donné à penser. Je visualisais très bien la scène. Mon homme, tout nu, en train de faire la vaisselle. Combien de temps laverait-il les couverts, si je l’astiquais, moi? Est-ce qu’il continuerait à s’affairer jusqu’à ce que je me mette à genoux, entre l’évier et lui, ou jetterait-il l’éponge avant? Défi! Décidément, il y avait toujours de nouveaux jeux à inventer.


  Le train est arrivé à Arras, Philippe s’est assoupi, je suis arrivée au bout de mes fantasmes. J’ai avalé ma salive, croisé les jambes, senti l’œuf immobile dans mon sexe, regretté de n’avoir pas emporté un livre. Il y avait encore plus d’une heure de trajet. Le train est reparti, j’ai tenté de piquer un somme, histoire de passer le temps, et c’est évidemment le moment que le contrôleur a choisi pour passer.


  — Billets, s’il vous plaît.


  J’ai ouvert les yeux, donné un coup de coude à mon homme pour le réveiller, et je me suis penchée pour sortir mon billet de mon sac.


  Quelque chose a explosé au fond de moi.


  Mon œuf, mon petit œuf, venait de se réveiller au fond de moi, vitesse maximum. Une décharge m’a parcourue, le plaisir a éclaté, et je n’ai pu retenir un couinement.


  — Ça va? a dit Philippe, inquiet.


  — Oui, j’ai gémi.


  — Votre billet? a répété le contrôleur, qui savait ce qu’il voulait.


  Je me suis redressée, j’ai essayé d’avoir l’air normal, je me suis mordu la lèvre pour retenir un soupir, et je lui ai tendu mon billet avec des yeux de noyée. Il m’a regardée bizarrement; Philippe, à côté de moi, s’est mis à glousser. Il avait compris. La poule à l’œuf d’or, c’était moi, et j’étais sur le point de pondre un bel orgasme.


  Le contrôleur a poinçonné mon billet, puis celui de Philippe; poinçonnée, je l’étais. Après un temps qui m’a semblé interminable, il est parti vers les autres voyageurs, et je me suis réfugiée contre l’épaule de mon homme, que j’ai mordue, tissu et chair, pour ne pas crier mon extase. J’ai laissé les vagues me prendre, les vibrations m’emmener, et c’était long, c’était bon, comme un voyage hors de moi, dans le train qui filait.


  Quand j’ai pu reprendre mes esprits, je me suis laissée choir contre l’homme que j’aimais.


  — Trêve, j’ai murmuré.


  Miséricordieux, il a obtempéré et arrêté l’engin. Il souriait, content de lui. J’étais exténuée de plaisir.


  — Tu vois? il a dit.


  Pour voir, j’avais vu. Des petites étoiles dorées, des éléphants roses, et des poules pondeuses.


  Le reste du trajet, il m’a laissée récupérer. C’est ça aussi, l’amour.


  On est arrivés à destination. Sac et manteau récupérés, le panier à la main, je ne regardais plus les œufs de Pâques de la même manière. Mes parents sont venus nous chercher en voiture.


  Naturellement, mon père a voulu conduire, et ma mère l’a accusé de freiner trop brusquement.


  J’étais contente de me retrouver dans cet univers familier. L’œuf dormait au fond de moi. Philippe me regardait avec des yeux voraces que je connaissais bien.


  À la maison, il a fallu dire bonjour à toute la smala, les frères, les sœurs, les neveux et les nièces, tous les enfants qui allaient se gaver de chocolat, jusqu’à s’en rendre malades. Je me suis laissée aller à mes retrouvailles familiales, sans perdre de vue mon homme, qui disait bonjour poliment, un peu embarrassé de se trouver au milieu de tout ce monde bruyant. Il ne connaissait pas la moitié des prénoms.


  Je l’ai entraîné dans ma chambre sous prétexte de ranger les sacs et de cacher les œufs. Il m’a enlevé le mien, et on a fait l’amour sur la moquette parce que le lit grince terriblement.


  Je l’ai chevauché, j’avais mal aux genoux, mais c’était bon de l’avoir enfin en moi, d’être nue, ses mains sur mes seins.


  Après, il m’a caressé les cheveux, il m’a embrassée tendrement, et il a murmuré:


  — Dis, ma chérie… tu pourrais le remettre ce soir, pendant le repas de famille?


  — Non, j’ai dit.


VOYAGE AU BOUT DU FANTASME


 ALEXANDRA OTERO

À Sabine B.

Dimanche soir, 18 heures 13, le train qui me ramène à Paris entre en gare.

Tout autour de moi, les gens semblent pressés, ils vont et viennent avec leurs valises à roulettes pleines à craquer, les enfants chahutent et les parents, stressés, les rappellent à l’ordre.

Moi, j’embrasse mes amis sur les deux joues, leur souhaite beaucoup de bonheur et monte dans le wagon numéro 15.

Pour ce trajet retour, je me suis fait plaisir : siège en wagon 1re classe. Un fauteuil large et confortable m’avait semblé parfaitement approprié après un week-end de fête.

Assise près de la fenêtre, dans le sens de la marche, je regarde mes amis me faire des signes de la main, presque les larmes aux yeux, comme si nous ne nous reverrons jamais. En fait, ils habitent dans le même immeuble que moi. Je suppose que leur union nuptiale de la veille les aura émus. Être au centre de toutes les attentions, recevoir autant de messages d’amour de la part de leurs proches, et puis le stress des préparatifs enfin envolé ont dû les rendre plus sensibles.

Moi, pas contrariante, je leur réponds par de grands signes de la main, enthousiastes et tout, et je me permets même de leur envoyer de petits bisous amicaux, dans ce genre si enfantin que les réalisateurs de films affectionnent tant. À travers la vitre, je leur souhaite également bon voyage (de noces) puisqu’ils partent le lendemain pour une destination exotique. Enfin, ils auront compris mon message s’ils savent lire sur les lèvres.

Le train se met en marche, je me cale bien au fond de mon siège, penche la tête en arrière, disposée à me détendre pendant les deux heures que durera le trajet.

C’était un beau mariage, ça, on peut le dire. Un week-end agréable aussi. Ce petit village bourguignon des plus charmants, le temps radieux et les invités, des personnes sympathiques. Il aura peut-être manqué, malgré tout, quelques jeunes hommes plaisants et célibataires. Non pas que je sois le genre de femme à me jeter sur tout ce qui bouge, mais j’ai toujours entendu dire que les mariages étaient propices aux rencontres amoureuses. Au vu de ma situation sentimentale et sexuelle, ça n’aurait pas été du luxe de flirter, et plus si affinités. Mais voilà, les jeunes gens présents étaient soit mariés, soit éventuellement passables en début de soirée, mais franchement loin d’être attirants en fin de soirée, la cravate tachée, les yeux brillants d’alcool, le visage rouge et transpirant (comme tout le reste de leur corps) de qui s’est déchaîné sur les tubes des années 80 en se remémorant son adolescence.

Pour être tout à fait à mon aise, je retire mes chaussures et place mes jambes sous mes fesses. Le paysage est magnifique à cette heure-ci. Les champs semblent rougir de l’attention que leur porte le soleil de fin de journée ; toute la campagne est comme embrasée. Mon regard s’attarde sur une feuille qui volette doucement dans le ciel, puis sur un petit cours d’eau où je m’imagine faire un tour en barque de bois, un chapeau de paille sur la tête. Aussi je me délecte à suivre une bande d’oiseaux qui semblent répéter la chorégraphie d’un ballet. Oui, je me sens d’humeur poétique. Je ferme les yeux pour mieux ressentir la sérénité soudaine qui me vient de je ne sais où.

Du mouvement se fait près de moi. On met une valise ou un sac dans les compartiments du dessus, un journal est déposé sur la tablette entre mon siège et celui d’en face, l’individu se cogne à son siège en essayant de s’asseoir, déséquilibré par la marche grande vitesse du TGV. Comme testant mes sens, je suis, aux sons, les gestes de cette personne et essaie de me figurer son aspect. Homme ou femme ? Petit(e) ou grand(e) ? Jeune ou âgé(e) ? Après quelques conjectures et la tentative de capturer des odeurs révélatrices comme un parfum, je sèche et préfère découvrir par mes yeux mon compagnon de voyage.

Ah ça, pour une surprise ! Ce n’est pas du tout ce que j’imaginais ! C’est un canon ! Cet énergumène qui a troublé mon repos s’avère être un homme d’une trentaine d’années, de type méditerranéen, aux grands yeux noirs mystérieux et l’allure aventurière. Je mettrai ma main au feu qu’il exerce comme reporter de guerre comme son look vestimentaire à la fois stylisé et un peu bohème le laisse supposer.

En tout cas, c’est exactement de cette manière que j’imagine ces héros des temps modernes. Devant mon air ahuri, il me sourit et sans autres ambages se plonge dans son magazine… de géographie. Waouh, je suis tombée sur le gros lot ! Mon corps, alors mû par l’instinct animal de la procréation (ou du simple coït) s’anime : mes jambes coincées sous mon séant dans une posture juvénile s’étirent et se placent, sensuellement croisées, sous la tablette me séparant de cet albâtre. Ma poitrine pointe vers lui, mon regard se fait tendre et disposé à l’échange. Cette posture faite femme ne semble pas l’émouvoir, ses yeux n’ont d’autre intérêt que les articles qu’il parcourt.

Pas de panique, il me reste quoi ? Je regarde ma montre : une heure et quarante-cinq minutes. J’ai largement le temps de l’aborder et faire sa connaissance pour peut-être le séduire. Mais comment faire ? Il faudrait que je lui pose une question qui brise la glace et autorise une conversation. Je le fixe comme si le regarder pouvait m’aider à découvrir les mots magiques qui le sortiraient de son mutisme. Sentant probablement mon âme entièrement tournée vers sa personne, il lève les yeux au-dessus de son magazine, sans un mot.

Prise au dépourvu et me sentant démasquée, je souris faiblement et tourne mon visage vers la vitre du train, comme soudain happée par le besoin impérieux de ne rien louper au paysage qui défile. Merde, merde, merde ! Je me sens idiote et nulle tout autant qu’attirée par cet homme. En regardant par la vitre, je me rends compte que la lumière du jour baissant, je peux parfaitement le voir dans le reflet. Je détaille et me délecte de chacune des parties de son anatomie. Ses mains tout d’abord m’impressionnent : elles ont du caractère. Je suis persuadée qu’elles ont été créées pour donner du plaisir à une femme : ses longs doigts fins de pianiste semblent idéalement adaptés à des caresses délicates et habiles. Leur aspect chaleureux, renforcé par les quelques poils qui les parcourent, laisse imaginer une prise en main ferme de mes petits seins. Son cou, un peu plus large que la moyenne, un peu comme les rugbymen, doit voir ses veines se gonfler sous l’effet de l’excitation et ça, je dois dire que ça me fait quelque chose. Et puis son nez, long, d’aspect aquilin promet des baisers multi-sensoriels : la bouche à un endroit, le nez frottant plus haut. Ces rêveries me provoquent des picotements entre les cuisses.

Et si je lui faisais du pied, ça pourrait être excitant, me dis-je avec quelques souvenirs de scènes cinématographiques en tête. Doucement d’abord, je balance mon pied dans sa direction. Le premier élan échoue et se loge minablement contre le pied de la tablette entre nous. Je recommence, en donnant un peu plus de force et en visant mieux, mais plutôt qu’un tendre appel lascif, c’est un coup que je lui assène. Il sursaute, me jette un regard noir, l’air agacé, je m’excuse platement et me remets dans ma position sauvetage-fuite : je regarde de nouveau par la fenêtre.

Là, je ne comprends pas ! Je ne suis pas laide, plutôt sympa comme fille, certes un peu gauche, mais cela ne peut pas être rédhibitoire. Il pourrait être un peu plus avenant tout de même. Ce n’est pas grave, ma première tentative est certes un échec, mais j’ai encore pas mal de ressources.

Récapitulons : la discussion, je pense que c’est loupé, il fallait le faire dès le début, là ça paraîtra louche. Le coup de lui faire du pied : un fiasco, de toute façon, je crois que ça ne se fait plus depuis les années cinquante. Me reste la solution la plus sûre, la plus directe : lui faire comprendre, sans qu’aucun doute soit permis, que j’ai envie de lui, quitte à le lui dire carrément. Regonflée à bloc par cette décision, je me sens femme, je me sens forte, capable des actions les plus audacieuses. Ni une, ni deux, je me lève de mon siège et attrape ma petite trousse beauté direction les toilettes du train.

Coincée entre une cuvette aux relents d’eau de Javel parfumée à la lavande périmée et un minuscule lavabo, auréolée d’une lumière fade mais néanmoins franche, je mets les quelques touches de maquillage nécessaires pour rehausser mon teint, un peu de gloss sur mes lèvres pour leur donner un aspect humide et sensuel de qui se les serait léchées. J’ajoute une goutte de parfum derrière chacun de mes lobes d’oreille. Pour parfaire mon aspect de femme fatale, je déboutonne d’un cran ma chemise pour offrir une vue vertigineuse sur ma gorge.

Satisfaite du reflet que projette le miroir, je ressors pimpante et assez sûre de mon pouvoir de séduction. En retournant à ma place, je feins de tomber sur lui, mon bel inconnu. Je me retiens des deux mains à la vitre de sorte que je me retrouve au-dessus de lui, les seins à portée de bouche (cette idée m’excite au plus haut point) et les fesses fortement relevées dans une position, qui, sans un effort incommensurable d’imagination, devrait lui inspirer des idées de levrette.

Moi, en tout cas, c’est à quoi je pense, à cette posture animale, à deux corps en sueur se donnant du plaisir, à une petite tape sur mes hanches pour motiver mon entrain. Avant de balancer mon bassin dans le vide, ce qui aurait le mérite d’être suggestif, mais serait probablement vulgaire, je me redresse et lui adresse un large sourire. Je voudrais lui dire quelque chose, l’aguicher, c’est un bon moment, mais je reste bloquée. Lui me regarde, étonné. Pourtant, il me semble voir poindre un rictus d’amusement sur ses lèvres. Aura-t-il eu les mêmes pensées salaces que les miennes ?

Il se replonge dans sa lecture, mais j’ai tout de même le sentiment d’avoir marqué un point. Je me replace donc en face de lui avec l’intention d’exciter ses sens et de ne lui donner d’autre choix que de m’offrir ce dont j’ai envie.

Je sors un magazine de mon sac posé à mes pieds, et fais mine de m’éventer avec comme s’il faisait une chaleur insupportable, espérant que son inconscient comprendra la métaphore et que ce geste, comme un prélude, lui suggérera de regarder la suite. Bien qu’il soit toujours stoïque derrière son journal, j’agis comme s’il me regardait, salivant, une trique monumentale sous son pantalon. Je commence par effectuer de grands mouvements clairs, je m’étire, les bras au-dessus de moi, les reins légèrement cambrés pour mettre en avant ma poitrine. Ce faisant, mes jambes jusque-là croisées l’une sur l’autre, je les déplie, les écarte prête à accueillir un hôte viril et bienveillant en caressant mes cuisses par-dessus mon pantalon – et là, je regrette de ne pas avoir une petite jupe.

Sans aucun mouvement de sa part, je porte mes caresses vers ma gorge. Je laisse glisser délicatement mes doigts sur mon cou. Comme mus par une envie d’une atmosphère plus ouatée, doucement, à gestes lents, ils descendent jusqu’à mes seins libres, sans soutien-gorge. Du bout des doigts, discrètement – même si la perspective d’être vue par d’autres voyageurs m’excite –, je passe mon index sur mon téton déjà dressé. De petits frissons me parcourent. Les doigts tournent autour puis s’aventurent sur le galbe de mon sein, parfaitement rond et ferme. Une douce chaleur m’envahit, je ferme les yeux et pose ma tête contre la vitre pour mieux ressentir encore ce plaisir. Je pince mon téton en m’imaginant que ce sont des lèvres brûlantes qui les mordent. Ces mêmes lèvres qui couvriraient mon corps de baisers.

Cette idée en entraîne d’autres, et très rapidement, je m’imagine nue, à califourchon sur lui, dans une folle cavalcade où je monterais et descendrais le long de son sexe, parfaitement lubrifié par le mien, glouton et affamé. Me laissant aller à mes rêveries et caresses, j’en oublie presque le but premier de ma manœuvre, jusqu’à ce que je l’entende bouger sur son siège.

Je rouvre les yeux et le surprends en train de me reluquer les yeux au-dessus de son magazine. Je le fixe droit dans les yeux, la main encore posée sur mon sein nu. Il soutient mon regard. Dans le sien, je n’arrive pas à décrypter ses intentions. Quoi qu’il en soit, il ne bouge pas, aucun mot, aucun son ne sortent de sa bouche. Une attitude passive, d’attente. J’adopte la même et lui laisse quelques minutes pour digérer la scène et comprendre ce que j’attends de lui : un signe m’autorisant à aller plus loin. Un laissez-passer pour concrétiser mes envies.

D’apparence calme et sereine, mon intérieur est complètement survolté. Et je ne parle pas que des émotions, ma culotte est trempée. Mais j’attends. Et cette attente je la savoure parce que je sais que cette frustration ne rendra que plus jouissifs nos prochains ébats.

Il se lève de son siège, je le suis. Pendant quelques instants, je crains qu’il ne se dirige vers le bar en voiture 14, mais non, il s’arrête devant la porte des toilettes où je suis allée un peu plus tôt. Il s’arrête devant et me propose de passer devant lui. Cette marque de galanterie me touche. Dommage que nous n’entrions pas dans un endroit spacieux, avec de belles lumières tamisées, riches de coussins moelleux ; cette attitude aurait été mieux accompagnée. Je passe la porte et sans me retourner, j’attends. Je ne souhaite pas lui faire face tout de suite. J’entends le bruit du loquet qu’il vient de tourner. Nous sommes tous les deux enfermés dans cet espace restreint. Je ne bouge pas, je ne respire plus. Sa présence est derrière moi, déjà en moi.

Toujours lui tournant le dos, je perçois un mouvement de sa part. Ses mains sont maintenant sur mes seins qu’il pétrit gentiment d’abord, comme pour faire leur connaissance sans trop les brusquer, puis sa pression se fait plus forte. De ma main droite, je caresse son sexe par-dessus son pantalon : il est déjà dur. Et long. Il semble interminable. Mon autre main, je la glisse dans ma culotte pour vérifier que mon état d’excitation est au même stade que le sien. On est en phase.

Dans un mouvement brusque, il se colle à moi. Contre mes fesses, je sens son érection. L’instinct me pousse à me frotter à lui, sur son corps qu’il affaisse un peu plus contre moi. Tout son torse recouvre mon dos ; pour ne pas basculer, je me tiens au mur en face de moi, au-dessus de la cuvette. Je suis dans la même position que tout à l’heure, ce devait être une prémonition. Sa bouche est contre ma nuque, embrassant ma peau, la mordant par intermittences.

Quant à ses mains, je suis leur progression : depuis mes seins, elles descendent à ma taille qu’il enserre, puis s’aventurent sur mes hanches auxquelles il imprime un mouvement de va-et-vient en prélude de ce qui vient. Des deux mains, impatient, il déboucle ma ceinture, baisse mon pantalon, me caresse le sexe. J’ai envie de le sentir en moi, je le lui dis, le lui crie presque. Aussitôt, il baisse ma culotte d’une main, je l’entends se déboutonner de l’autre. Son sexe est contre mes fesses, peau à peau. Je lève un peu plus haut mon derrière, l’invitant à me pénétrer. Son gland brûlant est contre mes lèvres. Pour m’exciter davantage et exacerber mon excitation, il fait de faibles mouvements comme s’il hésitait.

Je l’exhorte : « Prends-moi ! Rentre en moi ! Tout de suite ! » Il enfile un préservatif prestement et s’exécute franchement. Cette première entrée m’inonde d’un immense plaisir, presque d’un soulagement. Ses à-coups sont puissants, son sexe s’enfonce profondément en moi. Je me mords les lèvres pour ne pas hurler. Notre cadence est, dès le début, très rapide, comme une impatience, une envie d’y aller fort, de toutes nos forces, de ne pas perdre une seule seconde de l’étreinte. C’est très animal, et y penser me donne envie de me lâcher encore plus, de jouir intensément, vite, presque tout de suite. Je me penche un peu plus en avant, cette position lui permet de rentrer plus profond en moi. C’est bon. Je ne ralentis pas, lui non plus, nos corps s’entrechoquent, son sexe dans le mien émet des bruits de succion.

Des gouttes d’excitation atterrissent sur mes cuisses. Je n’y tiens plus, de petits spasmes me secouent. L’orgasme pointe. Je n’ose pas le lui dire de peur qu’il ne soit pas prêt de son côté et qu’il ralentisse. Je préfère me taire et prendre ce plaisir sans le partager. L’espace d’une seconde, c’est comme si j’avais perdu conscience, je ne ressens que l’abandon, que l’extase du moment trop bref. Plus rien n’existe, je ne suis plus dans les toilettes d’un train qui roule à toute allure, je ne viens pas de me donner bestialement à un parfait inconnu.

Un gémissement étouffé sort de ma gorge, j’entends que lui aussi… enfin, je crois… j’ouvre les yeux.

Il est en face de moi, le poing devant la bouche de qui vient de tousser, gêné… Je mets quelques instants à me ressaisir. Je comprends : je m’étais assoupie. J’essaie tant bien que mal de masquer ma honte par de petits raclements évoquant un chat dans la gorge, ce qui expliquerait les gémissements que j’ai pu émettre pendant mon rêve érotique.
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